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ROUBAIX, 17 JANVIER 1870 

L'intérêt légitime qui s'attache à tout 
ce qui a trait à la demande en autorisa­
tion de poursuites contre M. Henri EUv 
chefort, que le Corps législatif discutant 
aujourd'hui nedoit pas nous faire trop per-
dre de vue les délibérations d'une aujtre 
assemblée, délibérations véritablement 
intéressantes qui, depuis quelques jours, 
ont pris une importance inaccoutumée. 
La foule même, si dédaigneusement in­
différente pour les travaux ordinaires du 
Sépat, a pris le chemin du Luxembourg, 
et s'y est rendue pour assister aux débats 
économiques et à ceux qui sont nés de 
l'interpellation de M. de Maupas sur la 
politique intérieure du gouvernement. 

En développant son interpellation, M. 
de Maupas a surtout insisté sur ce point, 
qu'il désirait peut-être moins des expli­
cations sur* la politique intérieure que 
compte suivre le ministère, qu'une ex­
position nette de'cette politique, et qu'il 
demandait moins au gouvernement de 
défendre un programme que de l'énoncer. 
C'est à cette préoccupation que M. Emile 
OUivier a répondu d'abord, en disant 
très-justement que si la netteté du pro­
gramme était une bonne condition pour 
tous les gouvernements, elle était, «pour 
un gouvernement qui naît de l'opinion, 
qui trouve sa force en elle, qui ne vit que 
de son appui quotidien, plus qu'une 
condition, mais la raison même de l'ex­
istence. « Puis M. Je garde des sceaux 
a exposé ies raison* qui, selon lui, mili­
taient en faveur* d'un large retour vers 
là pratique de la liberté politique. Il l'a 
fait en excellents termes, trpuyanjt au 
cours de son exposition historique des 
formules heureuses, telles que celles-ci, 
« que les partis sont plus forts des droits 
qu'on leur refuse que de ceux qu'où leur 
accorde. » 

M. le garde des sceaux a ensuite pro­
clamé la nécessité de défendre la liberté 
renaissante contre les attaques des partis. 
Mais il s'est engagé à n'être jamais la 
« réaction » tout en devenant, s'il le fal­
lait,' la « résistance. » D'ailleurs, a-t-il 
ajouté, tout est une question de mesure, 
car, en fait de politique, « il n'y a pas de 
dernier mot. » Ce sont-là des paroles 
loyales et justes, auxquelles il est impos­
sible de ne pas attribuer, dans les cir­
constances présentes, une exceptionnelle 
valeur. 

M. Emile Ollivier, après cette déclara­
tion de principes à laquelle le parti libé­
ral de toutes nuances, et nous entendons 
dire des nuances les plus éloignées, ne 

peut refuser d'applaudir. M. Emile Olli­
vier a expliqué comment le cabinet en­
tendait, dans la pratique, fondre les pro­
grammes du centre droit et du centre 
gauche. Le moyen proposé par le cabinet 
est à la fois juste et habile: il fera appel 
à la chambre et au Sénat pour juger des 
points en litige, C'est ainsi que, sur la 
question très délicate de l'élection des 
maires, au lieu de provoquer un séna-
tus-consulte tranchant le débat, il propo­
sera simplement au Sénat de voter que 
la question de la nomination des maires 
étant d'ordre législatif, il y a lieu d'attri­
buer au Gops législatif le soin de la 
résoudre. 

Ces explications de M. Emile Ollivier 
ont obtenu un vif succès devant le Sénat, 
et, tout en reconnaissant à M. Sëgurd'A-
guesscau le droit de ne pas s'en déclarer 
tout à fait satisfait, dans un long discours 
où il a comparé, par un trope plus pitto­
resque qu'heureux, le public français à 
un serin élevé par les journalistes, nous 
croyons qu'il ne pouvait pas y avoir de 
discussion sérieuse. Encore une fois, ce 
que nous voulons surtout aujourd'hui, 
c'est avoir en mains un bon outillage par­
lementaire pour marcher dans la voie de 
cette liberté politique où, selon le mot de 
M. Emile Ollivier, il n'y a pas de dernier 
mot. 

A . M A R C E L . 

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE 
du Journal 'de Ftotibm'jc. 

Paris, dimanche 1G janvier, 

Le ministère a eu l'occasion hier d'ex­
poser devant le Sénat plu» longuement 
que devant le Corps législatif le pro­
gramme de sa politique, et a obtenu à 
la tin de la discussion un vote de con­
fiance. Il a donc maintenant pris posi­
tion dans les deux Chambres ; et il faut 
constater que le vote de confiance pro-

J>osé par deux sénateurs a été accordé à 
a presque unanimité. 

La majeure partie de la séance du 
Corps législatif a été consacréo à la 
discussion du règlement; à la fin seu­
lement un court débat s'est élevé sur 
la proposition de M. de Kératry, ap-> 
puyée par M. E. Arago. La Chambre 
s'est prononcée par un vote et par 198 
voix contre 38, a décidé de maintenir à 
son ordre du jour de demain la demande 
d'autorisation de poursuites contre AL 
Rochefort. Parmi les députés qui se 
sont abstenus, on peut citer : MM. 
d'Andelarre, de Dalmas, Latour du 
Moulin, Grévy, Thiers. 

Vendredi soir, les membres du cerilro 
gauche éiaieut réunis au Grand-Hôtel, 
sous la présidence de M. d'Andelarre. 

MM. Buffet et DaJKi s'y présentèrent;, et 
ce dernier déclara hue le ministère per­
sistait à demande]» l'autorisation depour> 
suivre M. Rgch^Eort ; qu'il poserait à 
ce sujet la question de cabinet' et qu'il 
se retirerait s'il àr.obtenait pas un vote 
favorable: Cette absolution a été encore 
confirmée dans le Conseil des ministres, 
présidé hier par ^Empereur. Nul doute, 
par conséquent ope la Chambre n'au­
torise les pourstBwes. Il n'en sera pas 
moins curieux doVoir comment les ora­
teurs de la gaucjie-prendront la défense 
de M. Rochefort. J>ans certain parti on 
prétend que la gauche ne sera pas fâ­
chée d'être débarrafisée de M. Rochefort : 
nous verrons si cette imputation est fon­
dée. C'est une assez grosse partie que 
joue là le gouvernement : aussi la cu­
riosité publique est-elle surexcitée. On 
dit que plus de 2,000 demandes de bil­
lets pour, la séance ont déjà été refusées 
hier. Les tribunes seront inabordables^ 
et sans douta il y aura foule autour du 
Palais Bourbon. 

M. Rochefort no dissimule pas sa 
conviction qu'il sera .condamné; il se 
montre , dit-on, très découragé. 11 y 
a deux jours, il se disait prêt à donner 
sa démission. Les plus ardents de ses 
amis lui ont reproché d'avoir combattu 
mercredi le projet d'une émeute. Le 
voilà donc débordé, et M. G. Flourens, 
en se séparant bruyamment de lui, sem­
ble viser à prendre sa place, et à j juer 
le rôle de Masauiello. Le, parquet, sur 
l'ordre du garde des sceaux, ne mettrait 
pas M. Rochefort en arrestation avant le 
jour du jugement. Mais il est probable 
qu'il sera jugé selon La législaCon exis­
tante et que^ ; pour lui c u n m ; pour le 
prince Pierre, il ne sera pas fait dè'lois 
spéciales. $us$ï biép, les ' feuilles d'op­
position déclarent.qtiç le jury, d'àjprès 
ie, système de t,ringe on vigueur, ne.leur 
offre pas. plus de garapii^s d'indèpen-' 
dance que les juges 'des tribunaux'cor­
rectionnel*. • x. 

On dit que la haute cour de justice 
se#a convoquée à Bourges. : .; 

Le Réveil annonce pour mercredi ou 
jeudi l'arrivée à Paris de M. Ledru Rol-
lin. Il est évident qu'il s'organisera une 
manifestation en son honneur. Voilà le 
remplaçant de M. Rochefort pour le cas 
où le député de la 1° circonscription se ­
rait privé de ses droits civiques et po­
litiques. 

Aujourd'hui a lieu la réunion des ac­
tionnaires du Juui'sial de Paris qui doit 
décider du projet de fusion.avec l'Uni­
versel. Mercredi, les actionnaires de 
l'Universel doivent également se réunir 
pour décider du sort du journal. 

La réunion des représentants de la 
presse départementale convoquée hier, 
à l'Hôtel du Louvre a constitué un syn­
dicat de 2'i membres chargés de régler 
le& conditions d'admission dans une tri­
bune spéciale au Corps Législatif et au 
Sénat. C'était M. Frédéric Thomas qui 
présidait : il représentait personnellement 
une feuille départementale.-

en. CAHOT 

M M 

On Ht dans la décentralisation, journal de. 
Lybn : • 

t M. Odilon Barrot, à qui nous avions 
demandé ce qu'il fallait croire de l'offre qui 
lui aurait été faite de la présidence d'une-
grande commission de décentraHsatîon, nous 
renseigne à cet égard par la lettre suivante;*' 

«, Parisx 10 ' janvier 187t). 
« Monsieur, il a été, en effet, question 

dans une conversation que j'ai eue avec M. 
Emile Ollivier" d'une grande commissipn de 
décentralisation dont la présidence 'm'était 
offerte. Il s'agissait de préparer le travail 
parlementaire qui doit avoir lieu sur cet 
important sujet. Ce n'a été jusqu'àce jour 
qu'une simple causerie, et je ne sais si le 
ministre y donnera suite* Je suis tout dis-, 
posé à lui donner dans cette occasion mon 
entier concours, et je crois que les hommes 
de liberté feront comme- moi. 

« Je vois' avec plaisir que TOUS êtes dans 
cette même disposition, et'vous on remercie 
au nom de noire caftse de décentralisation, 
que vous servez si inutilement. • 

( Votre bien dévoué, 
« Odilon Barrot. » 

Échos p a r l e m e n t a i r e » . 

1 
Gustave Flotfrens ^abandonne eidit pourquoi 
dans 1& °nty^W. C'est tapé. 

•Comment! 11 'kë troutaft' à ta tftte décent 
mlllfe1' hommes, bt il n'a pas marché sur la 
Chambre ! Orf a" manqué, par, sa tante, une 
telle occasion? ' 

— Ah'!'... superbe ! et ce'sont ces gens-là 
— les mômes ! — qui ne .perdent pas un 
prétexte de brailler contre t le'crime du 4 
décembre ? 

Juste ! 

S lance du 13 janvier. * 
Peu d'intérêt au début de là séance ; quelW 

ques députés sont au Sénat, bon nombre 
d'habitués des tribunes y sont aussi, et ceux; 
qui n'y sont pas voudraient y être. .1 

On s'examine ; on se montre M. de Forr 

député, au centre, sur les hauteurs, entre 
MM. Guillaumin et de Plancy. s'j 

On se conte les nouvelles-r<r*bertl c'est 
le projet dé'-loi 4*0 va déposer Mi OlKvier, 
etiquidéffece au jai-y les procès de presseet 
eh «éaéralitous lqs délits poHtiqneaj 
. ensuite la politique Grévy. 

— Ah ! mon Dieu, cette proposition, fa­
meuse qui mettait le président de la répu­
blique aux mains de l'Assemblé !. .^. tjfais, 
qu*a-t-elle à faire en ce moment ? : ( , 

rio»;plus eellei-Ià^majs une autre, d'après,,' 
laquelle la Chambre donnerait-aux questeirs 
le droit de requérir la force armée pour la 
protéger au besoin!... .1 • 

Vrai? 
!: Vrai ! ' 
— L'ancienne p-oposition de MMi Baze, 

Le.Fro, été., renouvelée alo.-s ? 
— Précisément. 
Mais M. Rochefort n'a-t-il pas demandé 

récemment quelque chose d'équivalepl? 
— A peu près. Et même c'est ce qui aura 

dû lui revenir en mémoire mercredi, lorsque 
MM. Gustave Flourons et consorts lui con­
seillaient de marcher sur l'assemblée a la 
tête de cent mille hommes. 

— Et quand on peasoi. remarque une 
dawio; que k? prince Louis Jk eu trois ans du­
rant plusieurs centaine* de mille hommes à 
sa disposition avant de- flanque* l'assemblée 

-iégletativc a la porte fatlaU-M. qu'il fût un 
grand citoyen ! 

— C'est" peut-flti e bien ce que se dit M. 
Rochefort depuis qu'il est tnisi en accusa­
tion... par M.,Gustave3F}o1ui'cas. 

— Et ;si . de souibUbles, riéfl̂ exioqs Com­
mencent, à jljuij, hau^ec ïe crAue. étonnez-
vous de ce visage sombre, dèsolé\ amer.-, 
de ce désespoir qui semble provoquer la 
foudre ! 

,.,- -^-.;JJ,,doit .souffrir. 
— Certes !... Il marche dans la nuit, ppus-

sé on entraîné pan l!inconxiu,i»ejçitaat le ver­
tige venir, l'abîme proche, et né pouvant ni 
ne.youlant s'arrêter. , ^ j | . ; , . 

.\v-,: .v. «fi 
Et cependant la Chambre va discutant la 

projet àè règfement.'Leà'antieles teswicèdeiu 
et les votes aussi. Quelques amêhflenitenls 
pir ci, quelques modifications additionnelles 
par là. Rien de bien important. 

— Et à propos, vous savez : M. Rochefort 
est soupçonné d'être suspect. 

— Par le Gouvernement ? je crois bien ! 
— Mais du tout, par les purs... les vrais... 

les bons.républicains... 
i— Bah t . r r f » ! » ^ . . W U B 
Tout comme je vous le dis ! Son ajini 

l 

i,i4 r.. Ui-uo îb cl • '• 
h.ib'À -A- .v A ,.{''-«;k.:\ ;i • . 

Au cou^ .de . t fo^^u^e j f , jlamw g uçt 
quâA^H^^aBpaf^ssen^suf, lequel»aussi­
tôt on braque les lorgneJjps^^ueMues dé-

't^i?AHnKFBr^^âi^rVi"lB!irf*ipT^8««s : ils 
arrivent du Sénat, évidemment. ^j.,, . 
v.T^-^bUmvjau'^dit . M ^ ç M^a^'f 'Que 
lHi,a. r4G^^.-^<'QBYWilldflmir<>«¥rTU a 

fjit fc Sénat au ' ministre T deutande-t-on 
d^ns,J'liémicycle et dans les tribunes aux 
arrivants.' « 

M. de Maupas, qui l'an dernier, presque a 
parvMnaéptajn*! p'iwétmaaVnltflinat la res­
ponsabilité mini«44<4elle, et à qui répondait 
•M. : Boober par. unsl» ses discours. le* pins 
célèbres,. M d««ajloAftw/ rmnj!jt*ro de ètreons-
orireJfl3Tift)i:i<esjjd*iAnfcfnrc. lormeincnt les 
contours de son prograwtq»*fc d* poser quel­
que part des barrières ewftn jsnr « ies pentes 
douces. », et de dire ; « Nous irons jusque-
là et nous n irons pas plus loin. » 

— Et le ministre-4 
— Kt le ministre, — en habit noir, pan­

talon noir, gilet aotf et cravate noire, seul 
tut noir dans cette assemblée brodée, — 

à parlé avec son éloquence accoutumée... 
* : Et le Sénat? 
— Le Sénat, qui n'était pas autrement 

disposé à l'enthousiasme devant' ce ministre 
parlementaire et noir, a applaudi. Mais com­
ment ne pas applaudir Ml Ollivier quand il 
parle ? 

— Et au fond* . V / 
— Euh ! euh ! Cependant, .quand il a de­

mandé le concours de la liaute Assemblée, 
quelques membres ont répondu : « Vous 

I ' avCT- » 

J L W . Q̂ 
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(Suite.) 

Georges baisa la main qu'elle lui tendait; 
elle y sentit tomber une larme. 

€ Portez-lui mes respects, mes regrets, » 
murmura-t-il d'une voix suppliante : il allait 
ajouter.... et mon amour ! il n'osa point. 

c Ah ! dit Maïa en regardant la goutte 
amère qui tremblait encore sur sa main, 
c'est cette larme qu'il faudrait lui porter ! » 

Quelques instants après, elle entra chez 
la comtesse. 

Christine était étendue sur la chaise lon­
gue; elle se leva, et, aussi vite que ses for­
ces le lui permirent, courant au-devant de 
son amie : 

« Tu l'as vu ! dit-elle en remarquant son 
trouble; ce visage a vu Georges ! » 

Maïa lui passa un bras autour des épaules, 
et, la baisant au front, doucement, elle l'a 
contraignit à se rasseoir. 

« Si tu n'es pas calme, lui dit-telle, tu ne 
saura rien. 

— Mais tu vois bien que je suis calme, 
dit Christine en cachant ses mains qui trem­
blaient. Je suis très-calme : mais parle, 
parle donc ! « 

Maïa fut obligée d'avoir son entrevue avec 
M. de Simiane; et, comme elle prenait toutes 
sortes de précautions et de ménagements, 
choisissant ce qu'elle voulait dire et taisant 
ce qu'elle devait cacher : 

« Non, tout ! dis-moi tout ! » s'écria la 
comtesse avec une exaltation mal con­
tenue. 

Maïa lui raconta leur entretien avec la 
plus sc.'upuleuse exactitude. Une fois ou 
deux, il lui arriva de servir des expressions 
mêmes de Georges. 

« Oui ! je reconnais ce mot-là, dit Chris­
tine, c'est ainsi qu'il a dû parler; il me 
semble l'entendre ! je distingue son accent et 
sa voix : une voix charmante dont le timbre 
caresse—» 

Maïa vit bien qu'elle ne réussirait pas à 
la calmer; elle laissa la crise suivre son 
cours, espérant quelque adoucissement de sa 
violence même. C'était la première fois, 

depuis le mariage de Georges, qu'elle parlait 
avec tant d'abandon. 

« Ainsi, disait-elle quand Maïa eut terminé 
son récit, il n'est pas même heureux, et je 
me suis perdue inutilemeni ! » 

On l'attendit à plusieurs reprises répéter 
encore, comme en se parlant à elle-même : 
U n'est pas heureux ! » 

Peut-être ceux qui ont étudié beaucoup 
le cœur humain des femmes, prétendront-
ils qu'au milieu de ses regrets, si vifs d'ailleurs 
et si sincères, il se glissait à son insu une 
secrète joie de voir que Georges n'avait pas 
trouvé auprès d'une autre le bonheur qu'il 
avait, goûté près d'elle, que rien n'avait 
chassé son image, et qu'il l'aimait encore. 

Maïa .suivait attentivement sur son visage 
tout ce travail de la pensée rapide. « Veux-
tu, .dit-elle en prenant sa main brûlante en 
la regardant fixement dans les yeux, veux-tu 
le revoir ? » 

Un éclair passa sur le visage ranimé de 
la comtesse. Elle se jeta au coup de 
Maïa-

« Oui ! lui dit-elle tout ba>. Puis elle releva 
la tête, pâlit, mit sa main sur sa poitrine, 
et, au bout d'un instant de réflexion : « Non, 
reprit-elle, non, cela no se peut pas, car cela 
ne se doit pas !... Pas maintenant, dii moins, 
pas encore.... mais bientôt ! » ajouta't-elte 
avec un sourire qui eût rendu Georges fou 
d'amour et de douleur. * 

Georges, cependant, avait repris, bon gré, 

mat gré, la vie du monde : il le faHait; 
fût-ce que pour éviter un éclat inutile 
travers les raouts et les soirées, il traitait 
le boulet conjugal, comme un forçat du p * 
riage. Les femmes qui ne voyaient pas,;Çli 
Une commençaient à la plaindre tout bas 

La comtesse ne sortait point; elle caciarl 
le deuil de son cœur-Maïa la soigna.it conjme 
une sœur. Le mois de mars eut deux 
trois belles matinées. Un jour, le soleil ffap 
pait aux fenêtres avec la pointe d'or de 
rayons; Maïa jeta une pelisse de fàarri res 
sur les épaules de Christine. 

« Viens-tù bpïré un peu d'air ? lui dit 
cela te fera du bien ! » 

La voilure attendait toùit. attelée dan; 

le; 

la 

(par 

t Où allons-nous ? 
— Je ne sais;' où tu voudras, n'imporfte ! 

nous allons pour aller ? à Djurgaard, 
exemple ? 

— Soit ! » dit Christine nonchalamment. 
La voiture s'engagea dans les faubpu gs, 

longea les bassins du port — dont la gl ice, 
soulevée par le flot de la Baltique, se 
tachait déjà — passa devant la caserne du 
Roi, et s'engagea bientôt dans un parc• su­
perbe, semé de villas, de châteaux, de jar­
dins, de théâtres en plein vent, de cafés; on 
plein air, où la bourgeoisie de Stockhphj» 
f te le dimanche et vient se réjouir pendant 
les beaux soirs d'été, Elles descendirent près 
du château de Rosendal (la vallée des roses), 

.Allohs 
une lor 

non loin de celte belle coupe de porphyre, 
la plus-grande du monde, dont les Anglais 
ne manquent.jamais de mesurer avec leurs 
cannes le diamètre et la hauteur. Christine 
était niiaux et pouvait marcher. 

,sf>fm » i vM*cf,f ffc Maïa. 
longue'Avenue ne pm4 qui bndulait 

avec les plis du terrain inégal, conduisait 
jusqu'au rond-point du parc, où un bouquet 
gigantesque de chênes centenaires, jetant 
leurs fortes racines entre les rochers de 
granit, flottant au vent comme un panache 
sur le front de là tille. Les deux femmes 
traversèrent à pas lents «ne clairière do 
gazon ras; mar*,'artt4noment de prendre une 
autre allée qui conduisait à un petit chalet 
suisse déminant la mer au loin , Christine 
s'arrêta tout à coup. Elle avait aperçu 
Georges qui venait à elle. , 

Elle regarda Maïa. 
« Je le savais, * ditjjtme do Bjorn. 
Chri»ti*e se pressa pu. frisounanl contre 

son amie. Toutes deux s'a*sirent sur un banc. 
Georges s'approcha ot s« tint un moment 
devant elles, immobile gt muet. 

Il releva les yeux» ot>. en voyant Christine 
si changée, il sentit une immense pitié s'em­
parer de, luû 

t Je voqs.Xais peur, George» t » dit Chris­
tine en remarquant l'émotion qui s'était em­
parée de lui. 

La suite au prochain numéro. 
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